
POUR NOS ENFANTS
Les Garderies d’enfants1
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Par les Sœurs Marie-Hadelin et Marie-Clairina

des Religieuses Franciscaines Missionnaires de Marie

’ARTICLE deuxième du sujet à l’étude, attire 
maintenant votre bienveillante attention sur les 
garderies d’enfants. Depuis le 10 décembre 

1919, l’Institut des Franciscaines Missionnaires de Marie 
entretient à ses frais une œuvre de ce genre dans la mé­
tropole. Préalablement située rue St-André, dans la pa­
roisse Ste-Catherine, la Garderie de l’Enfant-Jésus est 
actuellement rue St-Dominique. Ce sont donc des ren­
seignements basés sur une expérience personnelle que nous 
avons l’honneur et le plaisir d’exposer aujourd’hui. Nous 
espérons, par des explications aussi claires que précises, 
satisfaire à l’intérêt que vous portez aux multiples œuvres 
charitables s’occupant spécialement de l’enfance.

I
Qu’est-ce donc que la garderie d’enfants? La gar­

derie d’enfants, considérée au point de vue qui est la 
base de sa création et le pourquoi de son existence, est 
une œuvre destinée à recevoir les enfants de deux à six 
ans, dont les mères sont obligées de travailler au dehors 
afin de pourvoir à l’entretien de leur famille. Le matin 
en se rendant à l’ouvrage, elles y déposent leurs tout- 
petits, certaines de leur procurer ainsi asile confortable, 
éducation première et soins assidus. Allégées de toute

1. Ces deux rapports ont été présentés au Congrès des Œuvres sociales et chari­
tables tenu à Montréal, du 7 au 10 octobre 1929.
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inquiétude, elles se mettent à leur tâche avec plus de 
courage et le soir venu reprennent leurs enfants pour re­
gagner avec eux le foyer familiel. Remarquez si vous le 
voulez bien ce point capital: Mères de famille obligées de 
travailler pour gagner leur vie. Il faut en effet avoir pris 
contact avec la classe pauvre de nos quartiers populeux 
pour se rendre compte de cette triste nécessité. Pourtant 
elle existe et plus qu’on ne le croie généralement. Parmi 
les mères de famille contraintes par cette dure obligation, 
se place au premier rang la mère-veuve et celle-ci est 
digne de toutes les sympathies; secondement la femme 
séparée de son époux (et qui ne sait que ces désunions sont 
la plaie de notre société moderne!), enfin celle qui souffre 
du chômage, de l’insuffisance du salaire de son mari,... 
en un mot de toutes ces épreuves qui font du pauvre un 
objet de compatissante charité pour les cœurs chrétiens.

1. Pour la mère-veuve, la garderie d’enfants offre
l’inestimable avantage de lui permettre de garder ses 
enfants avec elle chaque jour, matin et soir; elle s’inté­
resse par elle-même à leur santé, veille sur leur repos pen- 
dant la nuit, et si elle est une mère vraiment digne de ce 
nom, quelle consolation, quel réconfort ne peut-elle pas < 
puiser dans ce dévouement maternel ? La vie de famille 
lui est conservée; ses enfants ont un chez eux, une maison, 
une chambre au moins, ils peuvent y entrer, sortir, mar­
cher, courir à volonté, et si modeste qu’elle puisse être, 
c’est une existence normale qu’ils y vivent, un dévelop­
pement régulier que ne remplacera jamais l’atmosphère 
artificielle de tout asile d’enfants, si bien constitué qu’il 
soit. Les dimanches, les jours de fêtes légales ou de va­
cance, c’est avec eux qu’elle se récrée, et cette commune 
intimité n’est-elle pas bien puissante pour lui faire oublier 
ses deuils et ses chagrins ? I

2. Considérons maintenant dans le foyer désorganisé 
la mère sur qui, par de malheureuses circonstances, re-
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tombent de pénibles ennuis. Tenue de gagner le pain 
de ses enfants, elle trouve dans la garderie un asile sûr 
pour ces petits êtres et peut comme la veuve jouir quoti­
diennement d’un reste de vie familiale, en étant assurée 
que l’éducation de ses enfants se continue et se complète 
malgré l’abandon temporaire qu’elle est obligée d’en faire.

3. D’autres raisons que le veuvage et le désaccord 
forcent très souvent les mères de famille à travailler au 
dehors, nous en avons fait la nomenclature tout à l’heure: 
chômage, insuffisance du salaire du mari, accidents, etc... 
L’épreuve n’étant que passagère bien que souvent très pro­
longée, ces mères qui ne voudraient pas et ne pourraient 
placer leurs enfants dans un orphelinat les conduisent 
dans une garderie où pour la modique rétribution de cin­
quante sous par semaine, ils seront logés confortablement, 
prendront le repas du midi et une collation à 4 h., choses 
qu’elles ne pourraient pas toujours leur procurer facile­
ment. Il y a, à côté de ces ouvrières, mères de famille, 
celles qui restant à leur foyer, amènent quand même leurs 
enfants à la garderie, dans le but soit de se décharger un 
peu des soins multiples que leur demandent trois ou 
quatre enfants en bas âge, facilitant ainsi leur tâche do­
mestique, soit surtout de faire donner à ces chers petits 
une formation précoce et suivie. Il y a encore et ce sont 
les raisons principales qui présidèrent à l’établissement 
de notre École maternelle de Québec, le manque d’espace 
pour laisser librement jouer les enfants à la maison, l’étroi­
tesse des logis exigeant l’entassement, la parcimonie d’air 
et de lumière dans les jours froids: et pour les beaux jours 
l’inconvénient des cours intérieures où se rassemblent les 
enfants de sept ou huit logis, très souvent sans surveil­
lance, se querellant, créant des animosités entre les fa­
milles voisines et finalement amenant les parents à par­
quer les plus jeunes sur un étroit balcon, laissant aux plus 
âgés toute chance de vagabonder au détriment de leurs
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âmes et de leur santé. Dans ces cas, la garderie joue 
auprès de ces enfants le rôle d’école maternelle tout en 
gardant son règlement particulier qui en diffère sur plu­
sieurs points.

On reproche aux garderies d’enfants, et nous en con­
venons, cela arrive parfois et plus encore lorsqu’elles se 
prêtent au rôle d’école maternelle, de favoriser la légèreté 
et l’insouciance chez les jeunes mères qui peuvent trouver 
là l’occasion de se débarrasser facilement de maintes exi­
gences domestiques et de se permettre une vie légère et 
frivole. Oui, c’est vrai! Mais examinons de plus près les 
choses et nous découvrirons même dans ce cas douteux 
un certain avantage. Et d’abord, est-il croyable que ces 
personnes puissent persévérer à placer quotidiennement 
leurs enfants à la garderie, alors que l’heure de les y 
conduire les trouve encore au lit et l’exigence du règle­
ment les ramène chaque soir les chercher. Supposons 
cependant que ces mères volages se plient tout de même 
à cette réglementation et chaque jour amènent fidèlement 
leurs enfants, c’est pour le grand bonheur de ces chers 
petits qui ne souffriront pas, par le fait, de leur légèreté. 
D’ailleurs, la mère de famille infidèle ainsi à ses devoirs 
prouve qu’elle est incapable de donner à ses enfants une 
formation sérieuse et si le hasard ou plutôt la Providence 
divine qui veille sur tous les êtres, l’amène à connaître 
l’œuvre dont nous parlons aujourd’hui et qu’elle y con­
duise ses enfants, pourrions-nous refuser à ces êtres inno­
cents, le droit de prendre contact avec la vie, de déve­
lopper leurs facultés; d’apprendre ailleurs qu’au foyer 
familial si peu prodigue en ces matières, que le bon Dieu 
les aime, qu’il leur a préparé une place en ce monde 
comme en l’autre; que tout ce qui les entoure à un nom 
et un fait d’existence... Il faut avoir constaté expérimen­
talement la différence entre des enfants de même capacité 
intellectuelle, formés les uns dans une garderie ou une



école maternelle, les autres enfermés dans la maison ou 
plutôt dans la chambre qui sert de logis à toute la famille 
pour comprendre qu’il est d’une importance capitale de 
suppléer à l’éducation maternelle auprès de l’enfant 
lorsque la mère pour n’importe quelle raison ne peut s’en 
occuper.

Vous avez donc dans cette dernière phrase, le résumé 
presque complet du rôle que joue la garderie au milieu 
de la classe ouvrière; reste à exposer le programme suivi 
dans une œuvre de ce genre et les conclusions à tirer à la 
suite de ce rapport. C’est ce que ma compagne, Mère 
Marie-Clairina, aura l’heureuse obligeance de vous faire 
connaître théoriquement.

II
L’enfant de famille riche, qui avec une mère intelli­

gente et instruite passe d’une salle, d’une chambre à 
l’autre, fait des inventaires variés de tiroirs et de boîtes, 
va aux emplettes, à la promenade, au parc, parfois en 
voyage, en villégiature, se trouve dans des conditions 
normales d’entraînement que d’autres pourraient lui en­
vier. A chaque instant du jour, il prend contact avec 
la nature, étend le cercle de ses connaissances, enrichit 

I son vocabulaire, enfin, se rend compte de nombreux phé­
nomènes pratiques, utiles pour sa vie entière. Le pro­
gramme adopté dans notre Garderie de l’Enfant-Jésus 
vise justement à apporter aux enfants de la classe pauvre 
une compensation aussi complète que possible de ces élé­
ments éducatifs. Notre but n’est donc pas de devancer 
l’âge scolaire requis pour l’instruction enfantine, encore 
moins de chercher à former de précoces savants en faisant 
produire à leur jeune intelligence des fruits hâtifs, lesquels, 
malheureusement, n’ont pas toujours une survivance du­
rable. L’ensemble des connaissances que nous cherchons 
à faire acquérir à nos petits élèves peut se répartir en
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trois catégories distinctes: exercices de vie pratique, édu­
cation sensorielle, initiation à l'école primaire.

Il va sans dire, l’instruction religieuse occupe et occu­
pera toujours le premier rang à la base de cette formation 
pratique. Chaque jour, la prière en commun se fait avec 
une certaine solennité, le chant des cantiques y est très 
fréquent, et pour mettre les vérités de la foi à la portée 
de ces jeunes esprits, nous nous gardons bien de négliger 
les belles inventions que la science moderne met au ser­
vice de la pédagogie: tableaux muraux, projections lumi­
neuses, voire même cinéma. Mais la matière n’étant pas 
spéciale aux garderies d’enfants nous n’y insisterons pas 
et passerons de suite à notre première subdivision du 
programme: Exercices de vie pratique.

Notre principale préoccupation sur ce sujet, est 
d’amener le plus tôt possible les enfants à se servir eux- 
mêmes. Tous les matins, avant de se mettre au travail, 
nous les invitons à se faire individuellement une toilette ' 
soignée puis ils revêtent seuls, ou en s’aidant les uns les j 
autres, le tablier uniforme que nous leur fournissons. Au 
dîner, les plus habiles font le petit service et c’est un
spectacle charmant que de voir ces poupons qui, à la (
table de famille sauraient à peine tenir une cuillère, 1
apporter plats et assiettes, veiller à ce que leurs petits
compagnons ne manquent de rien, enfin, remplir un rôle 
qui semblerait au-dessus de leur âge si on ne constatait 
l’aisance, le plaisir et même la gracieuseté avec laquelle 
ils s’y prêtent. Car il ne faut pas s’imaginer que cette 
propension à se suffire à eux-mêmes les rende malheureux. 
Tout au contraire, si vous pouviez être témoins de l’ex­
pression triomphale dont s’illumine la physionomie d’un 
bambin de quatre ans qui vient pour la première fois de 
sa vie de réussir, par exemple, à nouer les cordons de sa 
chaussure, vous croiriez qu’il a remporté une victoire 
signalée. Et c’est un peu cela: il vient par son effort
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personnel de surmonter une difficulté légère, il est vrai, 
mais de quelle force morale ce premier succès ne peut-il 
pas être la source ? Adieu alors l’indolence et l’apathie 
qu’engendre trop souvent le servilisme aveuglede certains 
parents. Qui ne sait que d’apprendre à un enfant à 
manger, à s’habiller, à se laver est plus difficile que de 
l’exécuter soi-même pour lui? Seulement, la première 
manière de faire est d’une éducatrice, la seconde d’une 
domestique.

En second lieu, nous cherchons, par une éducation 
spéciale, à développer les sens de l’enfant et lui apprendre 
à s’en servir. Cette culture tend à affiner de plus en plus 
les perceptions sensorielles par une graduation intelli­
gente des stimulants qui doivent être beaucoup plus 
nombreux en différenciations légères qu’en contrastes. 
A cette fin, nous employons le matériel didactique ima­
giné par la grande pédagogue italienne, Mme Montessori. 
Ce matériel garde vis-à-vis de l’enfant le caractère d’un 
jeu et répond à sa double tendance: besoin de mouvement 
et désir de connaître; de plus, il cultive les différentes 
mémoires: visuelles, auditives, tactile, musculaire, etc.

Enfin, pour l’initiation à l’école primaire, nous nous 
servons également du matériel montessorien, lequel por­
tant en lui-même son contrôle a le grand avantage de 
permettre l’auto-éducation. Par exemple, pour l’écriture, 
nous avons totalement abandonné le procédé qui con­
sistait à tracer au tableau noir les lettres que les enfants 

I devaient imiter. Ces pauvres petits se trouvaient dans 
la nécessité de lever constamment la tête et d’interrompre 
plusieurs fois le tracé pour s’assurer de la direction des 
diverses parties de la lettre. D’après la méthode que 
nous préconisons, c’est près d’eux, sur leur pupitre, entre 
leurs mains que se trouvent les lettrés modèles découpées 
en papier rugueux et collées sur un carton lisse. Ces
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signes alphabétiques ne sont donc plus d’obscures abstrac­
tions mais ils sont devenus des réalités palpables qui 
peuvent être maniées et comparées entre elles. Avant 
d’être appelé à les reproduire, l’enfant passe et repasse 
sur chacun d’eux l’index de sa main droite et il va sans 
dire, que le souvenir de ce mouvement musculaire l’aidera 
puissamment, lorsque la craie à la main, il devra les 
écrire. De même pour la lecture, le sens visuel n’est 
plus seul à faire le travail d’identification. Que l’on 
bande par exemple les yeux de l’enfant, grâce aux con­
tours en relief de la lettre découpée, il distinguera très 
aisément par la seule perception tactile un A d’avec 
un O, un I d’avec un U et ainsi de suite. Quelle sera 
donc sa facilité compréhensive lorsque ses deux moyens 
seront combinés? Il pourra apprendre beaucoup plus, 
avec beaucoup moins de fatigue, et se rendra bientôt apte 
à passer à l’école primaire sans brusque transition.

Nous aurions encore des procédés fort intéressants à 
faire connaître sur les autres matières du programme sco­
laire, notamment sur le calcul, mais nous craignons 
d’abuser de votre bienveillante attention et nous éloigner 
par trop du sujet principal: la possibilité dans certains 
cas de substituer la garderie à l’orphelinat. Nous y re­
viendrons donc en vous priant de considérer que cette 
hypothèse exigerait deux œuvres complémentaires: une 
sorte de garderie-crèche pour les bébés trop jeunes pour 
être admis avec les enfants de deux à six ans et un genre 
de patronage pour les élèves des écoles primaires dont les 
mères ne sont pas chez elles avant 6 h. du soir, en raison 
de leur travail en dehors. A New-York où ces besoins 
sociaux, depuis longtemps se sont fait sentir, l’idée est 
réalisée. Avec l’aide pécuniaire d’une société de bien­
faisance, nos Sœurs ont aménagé dans leur garderie un 
appartement spécial meublé de berceaux, de chaises à 
bras et de petits fauteuils pour les bébés, et tout à côté
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une autre salle réservée aux ex-protégés de la garderie. 
Chaque jour, ils viennent y prendre le repas du midi, 
et le soir, les tables étant transformées en pupitres, ils 
reviennent s’y installer à l’aise pour faire leurs devoirs 
et apprendre leurs leçons du lendemain. La constatation 
que ces pauvres enfants étaient réduits à prendre leur 
dîner sur le bord des trottoirs ou les bancs des squares, 
fut le principe de l’établissement de cette œuvre qui nous a 
vivement intéressées lors de notre passage aux États-Unis.

Aborderons-nous la question financière ? La légère ré­
tribution de cinquante sous par semaine que nous deman­
dons aux parents pourrait à la rigueur, si elle était fidèle­
ment payée par tous, suffire à couvrir les frais de nourriture. 
Mais l’équilibre du budget demanderait impérieusement 
pour les maîtresses un salaire raisonnable, de même qu’une 
certaine indemnité pour la location et l’entretien des bâti­
ments, le chauffage, l’éclairage, etc. Malgré l’importance 
relative de ces dépenses financières, il est hors de doute 
qu’elles resteraient en dessous de ce qu’exige l’entretien 
annuel d’un orphelinat, et ainsi il nous semble que les 
pouvoirs publics auraient avantage à favoriser les gar­
deries, en s’associant à la charité privée d’une commu­
nauté ou d’un institut religieux, secondant son initiative, 
et profitant de sa compétence professionnelle en ces ma­
tières.

Nous avons l’espoir que toutes les considérations dont 
nous venons de fournir l’humble contingent ne resteront 
pas de vaines théories, mais seront appliquées pratique­
ment pour le grand bien de la classe ouvrière, en satis­
faisant aux nécessités toujours actuelles des petits et des 
pauvres.



L’Ecole des enfants infirmes 
de l’Hôpital Sainte-Justine1

Par Marie-Jeanne Gibeault

’HONNEUR est grand pour nous et notre satis­
faction profonde d’avoir l’opportunité d’exposer 
le but, les prémices et les développements de 

l’École des enfants infirmes de l’Hôpital Sainte-Justine. 
C’est une rare aubaine de pouvoir mettre sous les yeux 
d’un plus large public, cette œuvre encore peu connue, 
laquelle pourtant s’affirme en des résultats pratiques déjà 
fort encourageants.

L’idée initiale d’une école pour les enfants infirmes 
est venue de l’un des membres les plus actifs et les plus 
dévoués du comité de la visite aux hôpitaux. Plusieurs 
fois l’on avait constaté et déploré le sort de ces pauvres 
petits qui, après avoir été traités dans les diverses insti­
tutions médicales, sont rendus à leur famille et demeurent 
dans l’impossibilité de s’instruire par suite de leur infé­
riorité physique. L’exécutif de Sain te-Justine fut mis au 
courant de ce que l’on considérait comme une lacune 
dans l’organisation de nos œuvres sociales, par ailleurs si 
bien développées.

De discrètes mais sérieuses enquêtes eurent pour ré­
sultat de prouver qu’un grand nombre d’infirmes cana- 
diens-français catholiques fréquentaient l’école protestante 
anglaise, la seule du genre à Montréal; sous le rapport 
intellectuel, c’était un avantage. Mais on conçoit les 
dangers existant pour la religion de ces petits et l’igno­
rance inévitable dans laquelle ils étaient tenus de leurs 
obligations chrétiennes.

i
1. Étude donnée au Congrès des Œuvres sociales et charitables, octobre 1929.



— 11 —

Après avoir mûrement étudié le projet et s’être bien 
convaincues de l’opportunité, de l’urgence même qu’il y 
avait à s’occuper de ces malheureux, les dames de Sainte- 
Justine consentirent à fonder pour eux une école spéciale 
qui serait une partie intégrante ou mieux, le complément 
de l’hôpital. Cette école fut ouverte vers la mi-octobre 
1926, et officiellement inaugurée et bénite par Sa Grandeur 
Mgr Gauthier, le 22 novembre de la même année. Elle 
prit le nom d’École des Enfants infirmes de VHôpital 
Sainte-Justine.

Son but bien défini est d’instruire dans leur religion 
les enfants infirmes et pauvres incapables de fréquenter 
les écoles de leur district; de leur donner les soins médi­
caux nécessaires; de leur assurer, suivant leurs aptitudes, 
les moyens de gagner leur vie et de devenir des citoyens 
utiles à eux-mêmes et à la société.

Le fonctionnement en est assuré par le bureau de 
l’Hôpital, qui fournit le local, le repos du midi, le goûter, 
les soins et les remèdes nécessaires aux hospitalisés. 
Divers sous-comités, sous la direction d’un comité spé­
cial, sont chargés de l’administration particulière de 
l’École. Ce sont:

1° Le comité d’enquête lequel a pour mission de re­
chercher les enfants infirmes à leur domicile et de con­
vaincre les parents de la nécessité de les faire instruire. 
Les enquêteuses doivent, une fois l’enfant admis à l’école, 
faire signer aux parents une formule spéciale et consi­
dérée légale, déchargeant les autorités de l’institution de 
toute responsabilité en cas d’accident arrivant aux en­
fants, par suite de leur infirmité.

2° Le comité d’enseignement instruit les enfants sous 
traitement dans les salles et ceux qui sont temporaire­
ment empêchés de se rendre à l’école. Il a aussi pour 
mission d’y faire entrer ceux qui sortent des divers
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hôpitaux. Ce comité a pris la charge d’organiser une 
bibliothèque exclusivement à l’usage de nos enfants.

3° Le comité de lingerie pourvoit de vêtements con­
venables ceux qu’une trop grande pauvreté retiendrait 
autrement au logis; il s’occupe des trousseaux de pre­
mière communion et des uniformes dont tous nos protégés 
sont revêtus, dans les circonstances où ils paraissent de­
vant le public.

4° Le comité de souscription — bien important celui- 
là — recueille les dons quels qu’ils soient et les offrandes 
nécessaires pour rencontrer nos dépenses. Un hommage 
en passant aux dames de ce comité qui ont réalisé de vé­
ritables miracles.

5° Le comité des fêtes organise les arbres de Noël, 
les réjouissances de Pâques, la première communion et 
les occasions spéciales: thés, concerts, ventes de charité, 
parties de cartes, etc., etc.

6° Le comité de vacances s’occupe de préparer quel­
ques parties de campagne durant l’été et cherche à nous 
assurer une colonie de vacances permanente où nos 
enfants iraient, à tour de rôle, passer quinze jours durant 
la belle saison. Ce but est maintenant atteint. Un prêtre 
de Montréal, particulièrement charitable et intéressé par 
notre catégorie d’élèves, a mis à la disposition du comité 
de l’École une maison de campagne où nous pourrons 
recevoir tous ces chers petits, pendant les vacances d’été.

Le travail de ces différents comités s’accomplit, depuis 
la première heure, avec une entente, un dévouement et 
un enthousiasme qui jamais ne se sont ralentis. C’est 
cet accord parfait et cette inlassable activité qui ont fait 
de l’œuvre un si admirable succès, jusqu’à date.

Nous n’admettons strictement que les infirmes dont 
les familles sont trop pauvres pour leur procurer autre­
ment une instruction convenable.
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Le premier souci des fondatrices a été d’assurer l’en­
seignement religieux des enfants, de leur faire faire leur 
première communion et de les mettre en mesure d’en­
tendre la messe le dimanche et d’accomplir leurs devoirs 
religieux. Le Père aumônier de l’Hôpital les entend en 
confession tous les quinze jours. Et les mêmes autobus 
qui les amènent à l’école vont les chercher, tous les di­
manches et les fêtes, pour les conduire aux églises de 
Saint-Édouard, de Sainte-Clotilde et de la Nativité, dont 
MM. les curés leur ont paternellement ouvert les portes. 
Pour mettre le comble à leur bonté pleine de pitié envers 
ces cuailles particulières, ces prêtres vont les communier 
à leurs places, leur évitant ainsi la toujours pénible exhi­
bition de leur malheur physique.

Durant les premières semaines de la fondation, les 
leçons furent données par des institutrices bénévoles, 
dames et jeunes filles, qui se relayaient auprès des vingt- 
huit élèves qui composaient la première entrée. Ce sys­
tème de fortune ne pouvait être définitif à cause des 
nombreux inconvénients qu’il présentait. Une religieuse 
de l’Hôpital fut bientôt nommée comme institutrice per­
manente. Dans ces jours-là, à cause de l’exiguité de 
notre local, nous ne pouvions recevoir nos élèves qu’al- 
ternativement un jour sur deux.

La plus grosse difficulté du début fut celle du trans­
port. Il est, en effet, de toute nécessité d’aller chercher 
nos protégés à leur domicile et de les y ramener. Ce fut 
l’objet de nombreuses délibérations, consultations et dé­
marches que la solution de cet important problème. 
Enfin, on réussit à s’assurer le service d’un autobus, or­
ganisé d’une manière satisfaisante. Mais ce fut moyen­
nant une très forte dépense. M. J.-S. Vallée consentit 
à voiturer nos enfants à raison de $90.00 par semaine.

Cette difficile question réglée, il fallut se pourvoir du 
mobilier nécessaire, ce qui nous fut octroyé par la Corn-
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mission des Écoles catholiques ainsi que des livres et 
autres premières nécessités.

Tels furent nos débuts très modestes, en l’automne de 
1926. Petit à petit, nous avons modifié, amélioré, visant 
toujours le but que nous nous sommes proposé: assurer 
le sort des enfants infirmes.

En avril, dix-huit ont fait leur première communion. 
Ce fut une émouvante cérémonie qui amena des larmes 
dans bien des yeux: jamais encore ce spectacle n’avait 
été vu, à Montréal, d’un pareil groupe de petits boiteux, 
bossus, paralytiques et épileptiques recevant ensemble la 
sainte Hostie, quelques-uns portés dans les bras de leurs 
bienfaitrices. Les témoins de cette fête impressionnante, 
laquelle s’est renouvelée deux fois depuis, n’en perdront, 
je crois, jamais le souvenir.

La fin de juin amena la distribution des prix chez 
nous comme dans les autres écoles. Grâce à la générosité 
des patronnesses et des amis de l’œuvre naissante, tous 
nos chers petits reçurent une récompense de leur travail, 
sous les yeux de leurs parents, cordialement invités à la 
fête.

Le service du dimanche dont j’ai parlé tout à l’heure, 
se continue pendant les vacances.

En septembre 1927, nous prenions joyeusement pos­
session du beau local que l’Hôpital nous destinait au 
dernier étage de son aile neuve. Il comprend: trois 
classes largement éclairées et aérées, un réfectoire, deux 
salles de repos, une pour les garçons et une autre pour 
les filles, une chambre de bains et une grande plate-forme 
extérieure où nos enfants vont se récréer et respirer, 
plusieurs fois par jour.

Avec cette installation confortable, l’œuvre fut en 
mesure de prendre des développements. Nos salles peu­
vent recevoir quatre-vingt-dix élèves. Mais l’espace n’est 
pas tout: il a fallu considérer l’aménagement de nos
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classes. La Commission des Écoles catholiques est encore 
venue à notre aide en nous fournissant les pupitres et 
sièges nécessaires, les cartes d’enseignement et les livres. 
Les grands tableaux noirs avaient été installés par l’Hô­
pital, au cours de la construction. Les cartes géogra­
phiques, globes terrestres, statues, images, etc., ont été 
dispensés par la générosité de nos dames. Une maison 
importante de la ville a gracieusement offert un gramo­
phone avec tous les disques nécessaires à l’enseignement 
de l’anglais; ce qui rend l’étude de cette langue très 
agréable et éminemment pratique pour nos jeunes étu­
diants. Vers la Noël, un autre bienfaiteur nous faisait 
don d’un très beau piano. Une amie donnait une machine 
à coudre au comité de lingerie. Et grâce à l’activité d’un 
comité spécial formé à cet effet, seize chaises roulantes 
étaient mises à la disposition de nos petits paralytiques.

L’accroissement dans le nombre de nos enfants porté, 
en septembre, à quatre-vingt-quinze, compliquait sérieu­
sement le problème du transport. Au commencement 
de l’année, notre unique voiture devait faire quatre 
voyages par jour. Ce n’était qu’à peine suffisant. Par 
bonheur, le dévouement, la sollicitude et la charité veil­
laient. Quelques dames réussirent à intéresser à notre 
difficulté ceux dont la largesse de cœur et l’état de la 
bourse vivent en bon accord. Au cours de l’automne, 
le club Kiwanis, section Saint-Laurent, nous offrait un 
bel et confortable autobus pouvant véhiculer vingt-cinq 
passagers. Et l’année dernière, MM. les Chevaliers de 
Colomb ont accompli le même geste, dotant ainsi l’École 
de sa plus grande nécessité. Pour le moment, cette 
question est réglée: nos trois voitures se sont divisé les 
quartiers de l’ouest, de l’est et du nord et prennent 
chacun leur contingent de petits infirmes le matin et 
le dimanche et les ramènent dans leurs familles, après
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la classe. Une religieuse et une garde-malade accom­
pagnent toujours les chauffeurs et veillent sur la sécurité 
des enfants, durant le trajet.

C’est ainsi que, relativement en peu de temps, grâce 
à l’immense sympathie qu’a rencontré partout l’œuvre 
de l’École, nous avons été pourvus des plus pressantes 
utilités. Mais que de détails encore à fixer! Que de 
choses multiples à organiser! Que de problèmes à ré­
soudre dus à notre catégorie toute spéciale de protégés! 
Ce serait trop long d’entrer ici dans tous les détails des 
travaux de nos comités. Disons brièvement que ceux de 
nos petits malheureux qui en avaient besoin, ont été 
pourvus de vêtements appropriés, d’instruments ortho­
pédiques, de chaussures spéciales, de béquilles, de lu­
nettes, etc. Nos premiers communiants ont reçu leur 
trousseau complet en plus des cadeaux de circonstances, 
tels que médailles, scapulaires, livres, chapelets, etc. Un 
de nos comités, celui d’hygiène, donne le bain à chacun 
des enfants tous les quinze jours et les fournit d’articles 
de toilette, même de linge; ce sont encore les membres 
de ce comité qui s’occupent des soins à donner aux ma­
lades et les conduisent aux différents dispensaires.

Tous nos écoliers subissent, à époques régulières, un 
examen médical très sérieux. Ceux qui ont besoin d’être 
traités, ceux dont l’infirmité peut être améliorée, même 
guérie, reçoivent gratuitement les secours nécessaires, à 
l’hôpital, en quelque département que ce soit; électro­
thérapie, diathermie, chirurgie, ophtalmologie, etc. Une 
jeune fille de quinze ans, entrée à l’École dans une con­
dition physique particulièrement pénible, est sous traite­
ment depuis un an; et dans quelques mois assurent nos 
médecins, elle pourra marcher d’une façon presque nor­
male. Son instruction n’est pas entravée puisque les 
dames du comité d’enseignement vont lui faire la classe 
à son lit, ainsi qu’aux autres élèves hospitalisés.

__
__

__
__

__
__

__
_

I
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On nous permettra, avant de poursuivre l’exposé du 
développement de cette œuvre, d’intercaler quelques 
chiffres. Ils ont leur éloquence propre à laquelle nul ne 
peut rester sourd. Voici donc un rapport financier très 
succinct:

Loyer................................................................................ $2,000.00
Chauffage, éclairage, entretien et téléphone......... 700.00
Dînet et goûter. (Cette partie des frais est dé­

frayée par l’Hôpital Sainte-Justine)...................  5,000.00
Pension et logement des institutrices..................... 900.00
Le transport (salaire des chauffeurs et entretien 

des machines)............................................................ 7,180.00

Il a été établi que chaque élève coûte à l’École $15.78 
par mois. Notre presque centaine occasionne donc des 
dépenses pour un montant de $15,780.00 pour les mois 
scolaires et le service du dimanche toute l’année.

Jusqu’à ce dernier mois de septembre, notre seul re­
venu fixe était de $600.00 par an, salaire de deux insti­
tutrices payé par la Commission des Écoles catholiques. 
Les émoluments de la troisième maîtresse ont dû être 
soldés à même les fonds perçus par le comité de souscrip­
tion. Cette année, la Commission porte notre allocation 
à $5,000.00. C’est un item que nous sommes heureuses 
d’insérer au tableau recettes. Par ailleurs, nous ne re­
cevons aucune subvention des pouvoirs publics. Nos 
uniques revenus sont constitués, grâce au magnifique 
travail du comité de souscription, par les dons reçus des 
dames patronnesses, d’un certain nombre d’amis généreux 
et par le résultat des rares organisations faites au profit 
de l’œuvre.

Quelques parents tiennent à nous envoyer un léger 
montant, chaque mois, en reconnaissance de ce que nous 
faisons pour leurs petits malheureux. Mais comme la 
pauvreté est une des conditions d’admission, on conçoit
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que ces offrandes soient peu de choses comme secours 
financier, si elles nous trouvent très sensibles au point 
de vue du sentiment. Notre entreprise, il convient de 
l’affirmer, est essentiellement, jusqu’à présent, une œuvre 
fondée, soutenue et maintenue par la charité, le labeur 
et le dévouement d’un groupe de dames qui l’ont prise 
à cœur et s’y consacrent de toute leur âme.

Nous avons en classe, à date, quatre-vingt-quatorze 
élèves réguliers, chiffre qui dépasse encore la capacité 
de notre local. C’est le nombre extrême que nous pouvons 
confortablement transporter dans nos voitures. Nous ne 
devrions à la rigueur n’en admettre que quatre-vingt-dix; 
mais c’est si dur de refuser quand les besoins sont si 
grands et les supplications si instantes! Et nous avons déjà 
de longues listes de demandes d’admission toutes prépa­
rées et dont les enquêtes sont faites. Dès qu’un de nos 
élèves, pour une raison ou pour une autre, doit cesser 
de fréquenter l’École, sa place est immédiatement prise.

Le programme d’enseignement est celui de la Com­
mission des Écoles catholiques. Mais comme nos pupilles 
ne sont pas des enfants normaux, notre grand souci est 
d’étudier et de saisir les aptitudes de chacun, de les 
cultiver pour les mettre en état de se suffire à eux-mêmes 
en dépit de leur infirmité. Cette année, par exemple, 
il y a douze élèves que nous ne pourrons reprendre plus 
tard à cause de leur âge lequel ne doit pas dépasser dix- 
huit ans. Il est donc urgent de songer à leur avenir.

C’est pourquoi nous avons décidé de leur procurer l’en­
seignement technique. Depuis mars dernier, nous avons de 
ces cours en activité. MM. Armand Durocher et Orner 
Bruneau donnent des leçons d’horlogerie à dix-huit garçons; 
M. O.-N. Berthiaume enseigne la cordonnerie à sept. 
Le R. P. Cadieux, supérieur de l’Institution des Sourds- 
Muets envoie aussi un professeur pour le même métier. 
Grâce à l’initiative de M. Victor Doré, président général
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de la Commission des Écoles catholiques, nos infirmes 
bénéficieront des leçons de menuiserie qui se donnent 
dans quelques écoles de la ville. Quinze élèves suivent 
actuellement ces cours. Les mieux doués seront poussés 
jusqu’à l’ébénisterie. M. Charles Maillard, directeur de 
l’École des Beaux-Arts, s’est chargé des cours de dessin 
industriel et commercial. Nous insistons d’une façon 
toute particulière sur cet enseignement parce qu’il forme 
la base de plusieurs métiers tels que la serrurerie, la litho­
graphie, la mosaïque (parquets, vestibules, etc.), la gra­
vure sur bois, sur pierre et sur métaux, la composition 
des panneaux-réclames, etc. Quand nos élèves seront 
bien formés dans le dessin, ils pourront aspirer à ces 
carrières lucratives que même certains de nos para­
lytiques peuvent exercer. Trois élèves de M. Maillard, 
dont l’une est Mlle Irène Senécal, grand prix de l’École 
des Beaux-Arts, ont inauguré les leçons de dessin auprès 
d’un bon nombre de nos garçons et filles. Les religieuses 
initient les filles aux secrets de la couture. D’autres 
apprennent à monter et réparer les chapelets. Et la 
Maison Genin & Trudeau a promis de fournir du travail 
à ceux qui y réussiront.

Mlle Hélène Lefebvre donne des leçons de solfège à 
vingt-six garçons et filles, et Mlle Camille Bernard cul­
tive le langage et la diction.

Il va sans dire que tous ces dévoués professeurs 
donnent leur temps et communiquent leur savoir sans 
aucune rémunération. Chez nous, c’est le divin Tré­
sorier qui paie en bénédictions les dettes que notre 
reconnaissance accumule.

Nous désirons aussi enseigner à ceux de nos élèves 
bien doués pour les chiffres, la comptabilité, la dactylo­
graphie, la sténographie et la tenue des livres, toutes 
matières susceptibles de fournir du travail pouvant être 
fait au logis, à l’occasion. Ceci est un rêve qui paraîtra
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peut-être ambitieux. Mais nous avons vu se réaliser 
déjà tant de projets qui brillaient par leur extrême au­
dace que nous ne désespérons pas de voir celui-ci par­
venir bientôt à maturité. Il nous est très agréable de 
dire que deux de nos élèves de l’année dernière sont 
placés, l’une dans un atelier de couture, l’autre comme 
apprenti horloger; et ce, grâce au petit bagage de con­
naissances acquises à notre école, en quelques mois seule­
ment.

Nous avons à l’étude une idée d’association d’anciens 
élèves ce qui nous permettrait de les suivre dans la vie, 
de nous intéresser à leur procurer du travail ou à per­
fectionner leur formation, si besoin était. Car ça nous 
semblerait une inutile cruauté de n’enlever que tempo­
rairement nos infirmes à leur misère, de leur faire entre­
voir autre chose que ce que leur promettait leur déchéance 
physique pour les rejeter ensuite dans leur impuissance 
et leur isolement. En gardant contact avec eux, par 
l’association, nous éviterions ce danger.

Pour résumer les activités de l’École depuis sa fon­
dation, précisons que: trente et un enfants ont fait leur 
première communion, quarante-sept ont été confirmés, 
trente-six ont été reçus dans la Congrégation des Enfants 
de Marie, affiliée, par décret authentique, à la Prima 
Primaria de Rome.

Une trentaine ont débuté par les tous premiers élé­
ments et savent aujourd’hui lire, écrire et compter. Les 
autres ont suivi le programme scolaire jusqu’à la qua­
trième année.

Au surplus, tous assistent régulièrement au sacrifice 
dominical et accomplissent leur devoir de petits chrétiens, 
ce dont le plus grand nombre avait toujours été privé.

En juin dernier, au lieu d’une distribution de prix, 
selon Vusage antique et solennel, quelques dames avaient
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préparé, avec l’aide des institutrices ce qu’elles ont ju­
dicieusement nommé: « Une heure de classe. »

De nombreux invités, présidés par M. Victor Doré, 
ont assisté à cet examen d’un genre aussi nouveau qu’ori­
ginal. La séance a été trouvée des plus intéressantes et 
a permis à nos amis de se rendre compte, par eux-mêmes, 
du travail et de l’intelligence de nos enfants. Le pro­
gramme comportait, pour les élèves de troisième et qua­
trième années, des questions de catéchisme et d’histoire 
du Canada, de langue anglaise et de géographie. Une 
partie des enfants questionnait l’autre et réciproquement. 
Chacun portait un numéro correspondant à celui inscrit 
sur autant de petits cartons. Selon la justesse des ré­
ponses et après le jugement des auditeurs, les dits cartons 
tombaient dans une corbeille. L’élève dont le numéro 
était le plus souvent désigné recevait la récompense 
allouée à chaque matière. Les deuxième et première 
années ont répondu sur l’histoire sainte, la grammaire 
et le calcul mental; et le cours préparatoire a donné des 
leçons de choses, de connaissances usuelles et de calcul. 
Il y eut ensuite des démonstrations techniques: quarante 
petites filles en couture, sept garçons et filles en fabri­
cation de chapelets, quatorze garçons en horlogerie, cinq 
en cordonnerie et vingt-six en solfège. Les auditeurs ont 
été vraiment émerveillés de l’entrain, de l’aplomb et de 
l’application de nos petits, si farouches, si timides et si 
tristes, quelques mois plus tôt.

Ces pauvres enfants eux-mêmes ont retiré de cette 
séance publique un immense encouragement. Les reli­
gieuses avaient préparé une exposition des travaux de 
tous genres exécutés au cours de l’année. L’ensemble 
était étonnant si l’on s’arrête à considérer que l’École 
ne fonctionnait que depuis vingt-huit mois. Quelle preuve 
plus évidente peut-on chercher du travail intelligent, in­
cessant et patient de nos chères institutrices ?
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Comme récompenses, on avait préparé pour les garçons 
des coffrets renfermant quelques outils appropriés au mé­
tier qu’ils apprennent. Au temps des étrennes ou dans 
les autres circonstances où nos enfants reçoivent des ca- . 
deaux, ces coffrets seront complétés; car nous tenons à 
les munir d’instruments de travail solides et de bonne 
qualité qu’ils utiliseront après leur départ. Les fillettes ] 
reçurent des nécessaires de couture et des boîtes à dessin. 
Les moins avancés ont eu des livres et des médailles.

Ce sujet comporte encore de nombreux et intéressants 
détails. Il nous faut être brève, malgré toute notre 1 
volonté de n’oublier rien de ce qui pourrait renseigner j 
sur notre œuvre, ce qu’elle est actuellement, ce que nous 
voulons qu’elle devienne, ce qu’il nous reste à accomplir 
pour en assurer le maintien et le succès. Il faudrait prendre , 
l’un après l’autre, en détail, chacun de nos comités pour en 
dire, telles qu’elles sont, toutes les activités diverses. Le 
cadre de ce travail ne le permet pas. Cependant, nous ' 
restons toujours à l’entière disposition du public pour . 
donner toute information complémentaire.

Qu’on nous permette d’ajouter un mot rapide sur ce f 
que nous faisons pour mettre de la joie dans la vie si 1 
triste de nos petits déshérités. A chaque Noël, depuis 1 
la fondation de l’École, nous leur avons préparé la fête f 
traditionnelle: bel arbre chargé de douceurs et surtout | 
de cadeaux utiles, goûter spécial et réjouissances de toutes j 
espèces. L’hiver dernier, la grippe ayant fermé nos 
portes, un Père Noël de circonstance, en grande regalia, 1 
a fait la distribution des étrennes dans les logis même I 
de nos élèves, faisant ainsi non seulement leur joie propre 
mais encore celle de toute la maisonnée.

Le jour de la première communion, un déjeuner réunit 
les élèves et leurs parents. Pendant les vacances, des 
piques-niques sont organisés par quelques dames avec le 
concours de l’Association du Bien-Être de la Jeunesse.
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Des sociétés philanthropiques anglaises ont eu la pensée 
délicate de convier nos petits à des célébrations joyeuses 
préparées pour leurs propres pupilles. Une bibliothèque 
déjà joliment montée procure d’agréables récréations aux 
élèves et à leurs familles.

Je me reprocherais de ne pas mentionner le beau 
travail de nos bibliothécaires qui ont collectionné, réparé, 
étiqueté et catalogué près de deux cents volumes offerts 
par des amis.

Nous ne pouvons vraiment terminera rapide aperçu 
sans prononcer le mot qui si souvent nous monte du 
cœur aux lèvres, quand nous récapitulons ensemble l’étape 
fournie par l’École des enfants infirmes, depuis à peine 
trois ans qu’elle est fondée: celui de reconnaissance. 
Nous en devons tant aux autorités religieuses qui ont 
largement béni l’œuvre; au public qui l’a si bien ac­
cueillie, aux diligentes et dévouées travailleuses qui n’ont 
jamais été rebutées par les audaces de l’entreprise; enfin, 
à tous ceux qui nous ont encouragées et soutenues de 
leur influence et de leurs deniers.

Nous souhaitons ardemment que toute cette sympa­
thie que nous avons rencontrée dès le début s’accroisse 
et se manifeste pratiquement jusqu’à ce que nous ayons 
réussi à construire l’École de nos rêves: une école assez 
grande pour recevoir tous les enfants infirmes canadiens- 
français catholiques de tous les quartiers de la ville; une 
école parfaitement outillée pour l’enseignement technique 
et pourvue des autobus suffisants pour le service requis; 
une école enfin, digne de notre belle ville de Montréal 
et qui sera l’honneur de l’esprit d’initiative et de la 
charité intelligente de son élite féminine.



La Fédération des Œuvres sociales 
de santé1

H
’ARTICLE I de la constitution indique quelles 
sont les œuvres éligibles et susceptibles d’entrer 
dans la Fédération. Il se lit comme suit: 

Article I. — « La Fédération des Œuvres sociales de 
santé est constituée par le groupement des associations 
catholiques et françaises d’hygiène qui adhèrent aux pré­
sents statuts et qui sont agréées par elle.

« Elle a son siège social à Montréal. »
Les cadres de la Fédération sont donc larges. Toute 

association qui se propose le bien-être de la population, 
qui lutte contre la maladie ou contre des causes de décès 
peut faire partie de la Fédération. Celle-ci ambitionne 
ainsi de devenir la grande centrale de toute nos asso­
ciations volontaires d’hygiène.

Elle ne vient que de naître et déjà cinq groupes en 
font partie. Ce sont l’Assistance Maternelle, la Fédéra­
tion d’Hygiène infantile, la Colonie de Vacances des 
Grèves, la Colonie Jeanne-d’Arc et l’École d’Hygiène 
Sociale appliquée de l’Université de Montréal. Chacune 
de ces œuvres est représentée sur le Bureau de direction 
de la Fédération. Celui-ci est ainsi constitué: Mgr Geo. 
LePailleur, président2; Mme H. Hamilton, vice-présidente; 
M. l’abbé A. Desrosiers, M. l’abbé E. Savignac, Mme E. 
Girardot, Mme J.-A.-A. Brodeur, Dr J.-E.-L. Miller, 
Dr L. Lamoureux et Dr J.-A. Baudouin, administrateur, 
Dr A.-M. Cholette.

L’Assistance Maternelle fut fondée en 1912. Chacun 
connaît l’œuvre admirable qu’elle poursuit. Elle vient

1. Extrait d’une circulaire publiée récemment par la Fédération.
2. M. l’abbé Savignac a succédé depuis à Mgr LePailleur. a

le

—
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en aide aux mères indigentes et leur procure le service 
médical nécessaire pendant la période qui précède la 
naissance, à la naissance et durant le premier mois qui 
suit la naissance de l’enfant. Pour atteindre ce but, elle 
fait des visites à domicile et maintient une consultation 
prénatale. Ces services sont dirigés par des médecins et 
des gardes-malades dévoués. Depuis sa fondation des 
milliers et des milliers de mères ont été secourues. Le 
chiffre de ses protégées est de plusieurs centaines par 
année. On se rendra compte du grand service social que 
rend l’Assistance Maternelle quand on saura que l’an 
dernier aucun décès n’est survenu parmi les mères placées 
sous sa surveillance.

De plus les secours qu’elle apporte aux nouveau-nés 
sont de la plus haute importance puisque le premier 
mois de la vie marque une des périodes les plus difficiles 
à traverser. On l’a dit avec beaucoup de vérité: Il est 
aussi dangereux de naître que de devenir un vieillard de 
quatre-vingts ans. Les soins procurés aux tout-petits 
tendent ainsi à diminuer le nombre toujours si élevé 
des décès attribués à la débilité congénitale.

La Fédération des Œuvres paroissiales d’Hygiène in­
fantile a été fondée en 1910. Elle a pour objet la lutte 
contre la mortalité infantile, c’est-à-dire que cette asso­
ciation a une importance vraiment nationale. Nos sta­
tistiques, en effet, nous démontrent éloquemment que la 
mortalité infantile est chez nous de beaucoup la plus 
importante cause de décès. Elle réclame à elle seule le 
tiers de tous les décès. Elle nous coûte dans la Province 
de dix mille à douze mille par année.

A Montréal, le nombre de décès des enfants de moins 
d’un an s’élève de deux mille cinq cents à trois mille par 
année. Or ce sont là des vies précieuses qu’il nous faut 
conserver, que la patrie réclame.
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Le travail opéré par les consultations de nourrissons 
que dirige cette association est très considérable puisque 
le nombre des bébés inscrits est de cinq mille à six mille 
par année, le total des assistances touche maintenant 
quatre-vingt-dix mille et le nombre des visites à domicile 
faites dans leur intérêt est de cinquante mille.

La Colonie de Vacances des Grèves fut fondée en 
1912. Son objet est de donner les bénéfices d’un séjour 
à la campagne durant les mois d’été aux petits garçons 
nécessiteux et souffrant de nutrition défectueuse, fréquen­
tant les écoles catholiques de Montréal. Des centaines 
et des centaines d’enfants sont dans ce cas. Le nombre 
atteint les huit mille dans nos écoles. On comprend 
facilement l’importance nationale de se préoccuper à 
temps de leur état puisque c’est dans leurs rangs que se 
recrutent les tuberculeux que nous retrouvons à l’âge 
adulte. Au contraire, venons à leur secours, relevons 
leur état physique et nous tarissons par le fait même 
une cause importante de la tuberculose.

Les services que rend à ses protégés la Colonie des 
Grèves sont considérables puisque ses protégés se chiffrent 
à plusieurs centaines par année. Le nombre peut s’en 
augmenter pour atteindre le mille et même le dépasser.

En 1926 s’est fondée la Colonie Jeanne-d’Arc qui 
répond au même besoin pour les petites filles. Elle ne 
vient que de se fonder, et déjà plus de deux cents petites 
filles ont pu en bénéficier chaque année. Occupons-nous 
de nos enfants. Ne forment-ils pas la population de 
demain ?

L’École d’Hygiène sociale appliquée de l’Université 
de Montréal a ouvert ses portes en 1925. Elle répond 
au besoin de la formation spéciale en hygiène que ré­
clament les gardes-malades et les œuvres qui les utilisent.

Dans un rapport sur « La Campagne antituberculeuse 
et de puériculture dans la province de Québec » adressé
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à l’honorable Secrétaire de la Province, le Dr A. Lessard, 
directeur du Service provincial d’Hygiène, en saluait l’ou­
verture dans les termes sympathiques suivants: « L’Uni­
versité de Montréal voit à l’organisation d’une École 
d’infirmières visiteuses. Cette École nous manquait et 
il est à espérer qu’elle sera une pépinière où nous pour­
rons aller chercher les spécialités en service d’hygiène 
sociale dont nous aurons besoin. »

On le voit, l’École est solidaire de toutes les associa­
tions d’hygiène, leur prête un appui qui est tout à leur 
avantage. Son activité est en tout conforme à l’idée 
même de collaboration et de travail d’ensemble qui a 
présidé à la fondation de la Fédération.

Depuis son ouverture, l’École a gradué trente gardes- 
malades hygiénistes. Toutes occupent des situations dans 
diverses associations et services officiels d’hygiène qui ont 
réclamé leur service.

De plus, l’École maintient des consultations diverses 
et un service complet de visites à domicile. Des milliers 
de familles bénéficient ainsi du travail que font ces 
gardes-malades.

Nous rappelant que les œuvres qui font actuellement 
partie de la Fédération sont l’Assistance Maternelle, la 
Fédération d’Hygiène infantile, la Colonie de Vacances 
et des Grèves, la Colonie Jeanne-d’Arc et l’École d’Hy­
giène sociale appliquée de l’Université de Montréal, 
œuvres qui, nous l’avons vu, font un travail considérable 
au sein de la population, l’on peut se demander quel 
bénéfice peut y trouver l’ensemble de la population.

Nous avons constaté que les protégés de ces diverses 
œuvres se chiffrent par milliers. Le profit qu’ils en re­
tirent est bien évident. Mais les autres, ceux qui ne sont 
pas atteints directement par l’une ou par l’autre de ces 
associations, quel avantage y trouvent-ils? Voilà bien 
la question qui peut se poser en plusieurs esprits et qu’il
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convient bien d’étudier. En effet, ceux dont la situation 
de fortune, l’occupation et le salaire mettent à l’abri du 
besoin de secours des autres peuvent être sous l’impres­
sion qu’ils ne sont pas intéressés au maintien des œuvres 
de la Fédération parce qu’ils n’y ont pas recours. Ils 
peuvent donc s’en désintéresser totalement sans en subir 
le moindre inconvénient. Or c’est là une erreur grave 
qu’il convient de dissiper. Il est facile d’en faire la dé­
monstration. Plusieurs arguments peuvent être présentés 
à ce sujet.

Il est incontestable, d’abord, que dans une société 
bien organisée comme la nôtre, toutes les classes sont 
solidaires les unes des autres. Le malheur qui frappe 
l’une a nécessairement sa répercussion sur l’ensemble du 
corps social. Mais c’est là un argument d’ordre très 
général et partant qui n’est guère convaincant. Il en 
est d’autres qui nous touchent tous de plus près. On 
l’a dit avec beaucoup de vérité: « La santé c’est la pros­
périté. » On sait, en effet, que l’une des grandes causes 
de pauvreté, c’est la maladie. Or, dans une enquête faite 
en décembre 1926, par les infirmières de l’École d’Hygiène 
sociale appliquée de l’Université de Montréal, dans les 
deux paroisses de Sainte-Catherine et du Sacré-Cœur, 
comprenant une population totale de dix-neuf mille âmes, 
il est constaté qu’une proportion de 2.6% de cette popu­
lation est retenue soit à domicile, soit à l’hôpital pour 
cause de maladie. Reporté sur le chiffre de la population 
de la ville généralement placé à un million, ce chiffre 
nous donne une proportion de vingt mille malades si 
l’on réduit à 2% la proportion des malades.

Or, il est incontestable que parmi ces nombreux ma­
lades il y en a un grand nombre dont l’absence met en 
souffrance les affaires de leur bureau, de leur magasin, 
diminue le rendement de leur usine. On comprend ainsi 
que la maladie est une entrave aux affaires.
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Or, la Fédération des Œuvres sociales de santé lutte 
contre la maladie, cherche à protéger la santé de tous 
ceux qui s’adressent à l’une ou à l’autre de ses œuvres. 
Elle rend ainsi un service signalé à l’ensemble de la po­
pulation.

Mais il y a plus, non seulement ces associations d’hy­
giène cherchent à conserver la santé mais elles font une 
lutte de plus en plus efficace contre de multiples causes 
de décès évitables. L’Assistance Maternelle sauve en 
grand nombre les vies précieuses de nos mères de famille. 
La Fédération d’Hygiène infantile contribue largement à 
la diminution de la mortalité infantile. La Colonie de 
Vacances des Grèves et la Colonie Jeanne-d’Arc donnent 
une contribution directe à la lutte contre la tuberculose. 
L’École d’Hygiène sociale appliquée de l’Université de 
Montréal, par son service complet d’hygiène et par la 
formation qu’elle donne aux gardes-malades en hygiène,, 
tend aussi à diminuer le taux de notre mortalité générale.

On le voit, toutes ces associations nous conservent 
notre avoir national le plus important, notre capital 
humain. Cette conservation n’a pas simplement une 
heureuse influence sur le chiffre de notre population qui 

I s’en augmente d’autant, mais a sa répercussion bienfai- 
I santé sur le commerce et sur les affaires. Il est facile 
I de s’en rendre compte. Quand on est rendu au cimetière, 
j on ne concourt plus au bien général. Au contraire, celui 
| dont la vie a été protégée par l’hygiène reste un client, 

un consommateur dans toutes les branches du commerce. 
\ Plus donc on développe l’hygiène et les œuvres qui la 

font pénétrer dans toutes les familles, et plus on con­
court au progrès et au bien-être général de toutes les 
classes dans la société.

La conclusion s’impose: Favorisons les associations 
d’hygiène, nous y sommes tous intéressés.



— 30 —

On l’a dit souvent, mais jamais on ne pourra le ré­
péter trop souvent: La famille est la cellule sociale par 
excellence. Elle est le centre même de la société. Tant 
vaut la famille, tant vaut la société.

S’il en est ainsi, ne devons-nous pas tout faire pour 
sauvegarder la famille, la protéger, la maintenir ? Et les 
œuvres qui remplissent cette haute mission sociale n’ac­
quièrent-elles pas un grand mérite aux yeux de la nation 
tout entière ? Or, c’est précisément là le cas des œuvres 
de la Fédération. Il est facile d’en faire la démons­
tration.

L’Assistance Maternelle maintient un service prénatal, 
procure à domicile les soins nécessaires aux mères, à la 
naissance de l’enfant et continue la surveillance des 
nouveau-nés pendant la période critique de leurs premiers 
jours de vie. Grâce à ce travail qui s’étend à plus de 
mille cas par année, l’Assistance Maternelle a la conso­
lation de constater une mortalité réduite parmi ses pro­
tégés. Elle fournit ainsi une contribution dont on ne 
saurait exagérer l’importance sociale.

Qui ne réalise, en effet, les difficultés presqu’insur- 
montables que cause le décès d’une mère? Voilà des 
enfants brusquement privés de leur protection naturelle. 
Aussi, dans bien des cas, c’est un foyer fermé, disloqué, 
.avec les enfants dispersés soit dans des institutions, soit 
chez d’autres parents charitables. Mais voilà l’Assistance 
Maternelle qui entre en scène, cette mère est protégée,

Le plus tôt possible l’enfant est confié à une consulta­
tion de nourrissons. C’est l’Œuvre de la Fédération 
d’Hygiène infantile qui continue le travail si bien com­
mencé par l’Assistance Maternelle. Quel désespoir dans 
la famille pauvre quand la maladie vient menacer la vie 
de l’enfant au berceau! Comment lui venir en aide? 
C’est là la question angoissante qui se pose. Certes, il
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convient de louer ici le dévouement de la profession mé­
dicale et de nos institutions d’hospitalisation. Mais il 
est une maladie, la plus fréquente chez le nourrisson, qui 
constitue la cause la plus importante des décès de la 
première année et qui exige des visites répétées et une 
surveillance attentive et continue, c’est la gastro-entérite. 
Pour la combattre, et surtout pour la prévenir, il est une 
institution qui rend les plus grands services et qui s’est 
généralisée dans tous les pays à la suite de l’exemple 
convaincant de la France, c’est la consultation de nour­
rissons.

Son but premier est de prêcher l’alimentation mater­
nelle, de surveiller le régime alimentaire de l’enfant qui 
en est privé. Grâce à cette heureuse intervention, des 
centaines de décès sont évités et des centaines de ma­
ladies sont prévenues. Quel service inappréciable est rendu 
ainsi aux familles nombreuses et nécessiteuses de nos 
quartiers ouvriers si populeux.

Puis l’enfant a grandi, il va maintenant à l’école. 
Par suite des différentes causes (habitation insalubre, 
alimentation insuffisante, contact avec un tuberculeux 
contagieux, etc.), sa santé physique peut être déficiente. 
L’expérience a démontré que, en général, 10% de la 
population scolaire sont dans ce cas. A ce taux, le chiffre 
pour Montréal dépasserait dix mille. Si ces enfants se 
trouvent dans une famille assez à l’aise, le problème 
sera vite solutionné. Mais dans les cas d’indigence, de 
beaucoup les plus nombreux, que convient-il de faire? 
Est-il dans l’intérêt bien compris de la société de s’en 
désintéresser et de les retrouver quelques années plus tard 
souffrant et mourant de tuberculose? Ne convient-il 
pas plutôt de leur tendre une main secourable? C’est 
ce que font les Colonies de Vacances. Tous les ans, elles 
reçoivent plus de mille enfants qui sont précisément aux 
prises avec de telles difficultés.
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Mais elles font plus encore. Non seulement elles re­
lèvent les santés physiques, mais elles fortifient les santés 
morales. Elles rendent de ce chef un service signalé à 
l’institution sacrée de la famille. A ce point de vue la 
Colonie est le prolongement de l’école. Elle constitue 
une ambiance faite d’exemples et de recommandations 
bien propres à laisser dans l’esprit des enfants des im­
pressions favorables et durables. De retour dans leur 
famille et à l’école, ces enfants se distinguent par leur 
tenue, leur esprit d’ordre, leur désir de rendre service. 
Ils sont ainsi mieux armés pour la vie. Quel contraste 
avec les autres moins privilégiés qui n’ont pour partage 
que la chaussée dangereuse et le fond de cour inhabitable ! 
Aidons ces œuvres méritoires pour leur permettre d’étendre 
toujours davantage leur action bienfaisante.

A l’École d’Hygiène sociale appliquée de l’Université 
de Montréal l’enseignement des professeurs et l’expérience 
des infirmières-élèves consacrent l’institution familiale. 
Depuis son ouverture, l’École a pu inscrire pas moins 
de quatre mille deux cent quatre-vingt-dix-neuf familles 
auxquelles elle s’est employée à rendre le plus de services 
possibles.

Toutes les œuvres de la Fédération ont donc une 
haute portée sociale. Elles méritent à tous égards nos 
encouragements les plus sympathiques et les plus cha­
leureux.


